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R A P P O R T  
lî)es Comntijfaircs de la Société Royale 

d e  M é d e c i n e  ,  n o m m é s  p a r  L E  R O I ,  

pour faire t examen dix Mdgnétifrttô 
unimaL 

No u s avons été nommés par Moilfeigneuf 

Je Baron de Breteuil, conformément aux ordres 

du Roi 5 pour fuivre les procédés de M. Deflôn ^ 

dans l'application du Magnétifme animal au trai­

tement des maladies , & pour en rendre au Mi-

niftre un compte qu'il doit mettre fous les yeux 

de Sa Majefté; 
Pour remplir avec l'exactitude & l'attention 

dônt nous pouvions être capables, la coftimiffioit 

dont nous étions chargés, nous avons procédé de 

là manière fuivante^ 
i Q .  M .  D e f l o i v ,  d a n s  u n  D i f c o u r s  p r o n o n c e  

èn fa préfence par M. Lafiffè, nous a expofe lesf 

principes de la méthode qu'il fuit;. 
À 



z*\ M. Lafiflfe , aiirorifé par M. Deflon, nous a 

donné par écrit l'énoncé des principes contenus 

dans le Difcours que nous avions entendu. 

3°. MM. Deflon Se Lafifîe ont exécuté de­

vant nous les différentes manipulations ufîtées 

dans l'eniploi de ce qu'on appelle Magnétifme 

animal, & nous ont inftruits à les mettre nous-

mêmes en' pratique. 

4°. Nous avons cbfervé chez M. Deflon , les 

effets du prétendu Magnétifme animal fur des 

malades qu'il y a fournis. 

Nous nous fommes réunis plufieurs fois 

chez l'un de nous pour magnétifer des malades , 

& cbferver en particulier > en prenant toutes les 

précautions que nous jugions néceflaires, les effets 

que pourroit produire cette méthode. 

Le compte que nous en tendons ici eft divifé 

en deux parties. Nous traitons dans la première , 

de la théorie du prétendu Magnétifme animal ; 

Se dans la fécondé , de fon application au trai­

tement des maladies. 

P R E M I È R E  P A R T I E .  

Théorie de la méthode à laquelle on donne h 

nom de Magnétifme animal > & réflexions fur 

cette théorie. 

§. i. 

M. Deflon définit ce qu'on appelle Magné-
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tifme animal, » l'aCtion qu'un homme exercç 

» fur un autre homme, foit par le conrad im-

» médiat , foit à une certaine diftance , par la 

fimpîe direction du doigt ou d'un conducteur 

» quelconque « ; & il penfe que cette a&ion » eft 

l'effet d'un fluide univerfeilement répandu 

RÉ F L E X I O N S .  

Nous obferverons , par rapport à ce premier 

article, que I'expreflion de Magne'tfme^animal 

a été'employée dans le dix-feptième fiècle $ que 

le Magnctifme a eu alors de nombreux parrifans ; 

qu'ils artachoient à ces mots les mêmes idées que 

l'on a renouvelées de nos jours j qu'ils attribaoient 

également ce Magnétifme à un fluide univerfel-

îement répandu 5 qu'ils Tannonçoient 3 ainfi que 
le font fes nouveaux parrifans, comme un remède 
puiflant dans le trairenient de la plupart & même 
de toutes les maladies. Cette manière de les 

combattre , que Ion a eflfayé de faire revivre fous 

là'même dénomination, n eft donc qu'un fyftême 

ancien, renouvelé dans ces derniers temps, an­
noncé clans les fiècles précédens , défendu fur-
tour 5 ê&mantè pendant une partie du ficcle der­
nier, &^bml:é dans l'oubli depuis que l'on n'ad­
met dans les Sciences 3 que les faits , les ré fui ta rs 

clairs & évidens des expériences, au lieu des fyf-

tçmes & des hypothèfes. 
A i ;  
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Preuves des ohfervations précédentes fur Van~ 
cienmte de ce qu'on appelle Magnétifme 

animal. 

On trouve ces preuves réunies dans les Ou­

vrages cités ci-deflous. 

PARACELS. Opéra Chimica Paragranï^Traél. i, 
"WANHF.LMONT , de Magnetica Vuln. curât. 
GOCLENIUS, de Magnetica Vuln.curât,&c.&c. 

Synar;hrofis Magnet. ejufdem3 Sic. Scc.Ôcc.&cc. 
PHl^OSOPHIA Moyfaica , &c. 

ÎVIAXWEL , de Medicina Magnetica, &c. 

SEB.WIR.FIG, Nova Medicina fpirituum. 

PERD. SANTANELLI, Philqfophia recondita, &c, 
BURGRAVIUS , de Cura morb. Magnetica. 
KIRCHER , Magnetifmus animalium , &c. 

Et les recherches & doutes fur le Magnétifme 

«nimal, par M. Thouret, qui a prouvé l'ancien­
neté de rhypothèfe dans laquelle 011 a admis le 
Magnétifme animal > comme un agent en Phy-

fique & en Médecine , & qui a démontré en 

même temps l'infuffifançe des preuves fur lef-
quelles cette luppofition étoit appuyée. Ce Traité 

a para avec l'approbation & le privilège de la 

Société Royale de ^Icdecine5 qui chargé 
l'Auteur de faire ces recherches. 

§. I I. 

M. Deflon. ne connoît point de preuves phy-
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fiques qui démontrent Fexiftence de l'agent ou 

fluide auquel il attribue le Magnétifme animal 

tomme un principe dont il émane. 

Nous entendons par preuves phyfiques 5 des 

faits, des expériences, des réfultats defquels on 

puiffe juger par le rapport des fens extérieurs. 

Ce genre de preuves le feul admiffible en 

Phyfique tout ce qui n'eft pas fufceptible de­

meure fans démonfttation > & ne peut être re­

gardé que comme un fyftême. 

L'exiftence du fluide ou agent, dont on fuppofe 

qu'émane le Magnétifme animal , n'efl donc 

qu'une hypothèfe. 

§ ;  1 1 1 .  

Au défaut de preuves phyfiques , M. Deflon , 

pour conftarer Texiftence de cet agent ou fluide ^ 

cite des effets que Ton produit ou que Ion pa-

roît produire par ce que Ion appelle le Magné-

tïfme animal. 

Ces effets font : 
, i°. Des fenfations internes ; 

' z°. Dçs mouvemens convulfifs auxquels on 

donne le nom de crijes , qu'éprouvent un cer­

tain nombre de fujets fournis au prétendu'Ma­
gnétifme animal. 

Examen des preifaes employées par M. Dejîon• 

Les fenfations internes font des preuves équi-

A iij 
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voques , fôtivent illufcires, fur lefquelles par con-

féquent on ne peut établir fon jugement, & 

a où Ion ne peut tirer des conféquences certaines* 

Démonjiratwn de Voffertion précédente. 

i°. Celui auquel on fait part des fenfations 

internes que Ion éprouve > n'en peut juger que 

fur un rapport dans lequel on peut le tromper , 

fans qu'il lui foit poflible, ni de les difcerner lui-

même 5 ni d'en convaincre les autres. 

2°. Ceux qui font le rapport de leurs fenfa­

tions , quoique de très-bonne foi , peuvent être 

dans l'erreur & y faire tomber celui auquel ils 

les décrivent, parce que leur imagination leur en 

impofe, ou parce qu'ils rapportent à une caufe 

ce qui dépend d'une autre : les Médecins inf-

truits favent combien les perfonnes attaquées de 

maladies nerveufes exarcrent leurs fouffrances * o 7 

Se combien , dans ces diflférens cas, la fenfîbilicé 

des malades les cp\ire eux-memes j cette vérité eft: 

notoire en Médecine. 

5°. Le PhyUcien qui cpronveroît des fenfa-

rions 5 n'en tireroir pas de conféquence , parce 

qu'il manqueront de moyens propres a lè con­

vaincre qu'elles ne feroient on le produit de 

fon imagination , ou de fon attention à obferver 

ce qui fe paiferoir en lui-même 3 & qu'il nepouï-
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toit les rapporter à une caufe déterminée.. Il n'ei* 

concluront donc rien en faveur de l'agent que 

l'on fuppofe être le principe du Magnétifme 

animal. 

Faits qui ajoutent à la force de la démonjîratiort 

précédente. 

i°. Il eft peu de perfonnes quidans le re­

cueillement y Se par une attention fixée fur leur état 

a&uel, ne s'apperçoivent de fenfations qu'elles 

n'auroienr pas remarquées fans ce retour réfléchi 

&r elles-mêmes. ™ 

i°. Il n'y à, fuivant M. Deflon 3 que les 

fujets plus fenfibles que le commun des hommes, 

ceux qui font dans un état de maladie ou qui 

en portent en eux le germe, qui' éprouvent de& 

fenfations internes. 

Mais de tels fujets font très-fufceptibles d'im-

preffions multipliées ; ils font plus fournis au pou­

voir de l'imagination , & par conféqucnt plus 

expofés à fe tromper fur la nature de les cauies de 

ce quils reflentent. 

Réfuhars des expérlencesÊ^ue nous avons faîtes 

pour confiâter les effets de ce qu'on appelle 

Magnétilme animal. 

Le but de nos expériences a été fur-tout de 

déterminer quel feroit l'effet des procédés du pré* 

A iv 
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tçndu Magnétifme animal fur des perfonnes pla* 

cées dans des circonftances telles, qu'elles fuflenc 

f^uftraites, par un moyen quelconque* à l'influence 

de l'imagination. 

i°. Deux hommes, dont l'un encore jeune a 

étoit né très-fenfîble , très-irrirable ; dont l'autre 

plus âgé , était dans un état de maladie 5 dé-

claroient éprouver des fenfations dans des parties 

fur lefquelies on dirigeoit le doigt ou un cou-

cju&eur : leurs fenfations paroifïoient répondre 

aux divers mouvemens que Ion ëxécutoit. Nous 

^Pr avons bandé les yeux, &r pendant tout le 

temps que nous les avons privés de la lumière, 

les fenfations que ces cîeux hommes ont déclare 

éprouver, n'ont plus répondu régulièrement aux 

divers mouveruens que nous exécutions. Us ont 

fouvent nommé une partie comme le ûége d'une 

fenfation 3 tandis qu'on agifîbit fur une région 

très-éloignée •> dans laquelle ils ont dit ne rien 

ireflentir. 

z ° .  A ces premières expériences nous avons 

ajouté les fuivantes , qui nous ont paru devoir 

mériter une grande attention. Nous avons ce fie 

joutes les opérations mlclites à l'égard de ces deux 

fujets , mais fans qu'ils s'en apperçufTent ; s 

^enfant que nous continuions le procédé du Ma-

gnétifme ils ont, pendant cette interruption , 

qui a éçé de longue durée ? déclaré qu'ils éprou? 



Soient des fenfations en différentes parties. En­

fin le réfulrat a été que ces deux hommes, fou­

rnis aux expériences que nous avons faites, qui, 

jouiflant de la faculté de voir , n'avoient ordi^ 

mirëment éprouvé des fenfations que dans les 

parties fur lefquelles nous agiiîions, pendant 

qu'ils ont eu les yeux bandés , ont plus fouvent 

annoncé des fenfations qui ne répondoient pas 

aux mouvemens que nous exécutions, qu'ils n oht 
rencontré jufte à cet égard. 

j°. Nous avons répété plufïeurs fois & varié 

fur divers fujets fains & malades les expériences 

dont nous venons de rendre compte, & les ré­

sultats ont toujours été les mêmes. 

4°. Les deux faits fuivans nous ont paru de­

voir être expofés féparément. 

Une femme à laquelle on préfentoit le doigt 
OU un conducteur , fe plaignoit d'angoWes & de 

mal-aife ? dès qu'elle les voyoit dirigés vers elle 

<en devant, ou qu'elle s'appercevoit qu'on les lui 

préfentoit par-derrière^: elle prioit que l'on ceiïat 

dagir à fon égard, aiïurant qu'elle étoit prête à 
fe trouver mal. 

Un de nous ayant arrêté les regards de cette 
femme fur un objet 5 &c fixé fon attention par ce 

moyen , un autre lui a préfenté par-derrière le 
doigt pendant dix minutes, fans qu'elle s'en loit 

apperçue , &: fans qu'elle ait dit avoir éprouvé 

aucune fenfation» 
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Une Demoifelle de feize ans, privée de l'exer­

cice libre des facultés intellectuelles , fujette i 

des attaques d'épilepfie , qui fe renouvellent tous 

les trois ou quatre jours, a été foumife aux dif-

férens procédés du Magnétifme animal pencfant 

foixante-cinq minutes \ elle n'en a éprouvé aucun 

effet : au moins elle n$ l'a pas fait connoître à 

fa Gouvernante, qui eft accoutumée à juger de 

fes fenfations ; & il ne lui eft point furvenu d'accès 

d'éplepfie, comme les partifans du Magnétifme' 

animal difent qu'il doit arriver le plus fouvent à 

ceux qui y font fujets. En effet, le retour de 

l'épilepfie peut avoir lieu pour les perfonnes qui 

jouilTent de leurs facultés intelledtuelles, qui ré-

fléchiflent fur leur état, fur ce que Ion pratique 

a leur égard, tandis qu'il ne s'opérera point dans 

celles qui font privées de réflexion Se d'intelli­

gence } ce qui eft une preuve de plus de l'in­

fluence de_ l'imagination & d'es caufes morales ^ 

dans les circonftances de cette nature. 

§. 1t. 

Examen des preuves de Vexijîence de Vagent 

ou jluide auquel cri attribue le Magnétifme 

animal, tirées des mouvemens convulfifs que 

Von nomme Crifes. 

Parmi les perfonnes que l'pn magnétife > quel'-
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ques-unes, après un temps plus ou moins long, 

tombent dans des mouvemens convulfifs ? que 

l'on a appelés des Crifes. On regarde ces pré­

tendues Crifes , comme des preuves d'un agent 

particulier, auquel on les attribue. Avant, d'exa­

miner ce genre de démonftratiotj, nous expofe-

tons les remarques que nous avons faites. 

i°. Sur les perfonnes qui tombent dans des 

mouvemens convulfifs : 

2°. Sur le lieu où l'on magnétife ces per­

fonnes. 

3°. Sut la manière dont on les magnétife. 

Des perfonnes qui tombent dans des mouvemens-

convulfifs , que Von a appelés des Crifes. 

i°. II n'y a que les fujets les plus fenfibles * 

foit par l'effet de leur conftitution^ foit par celui 

de leur maladie, qui tombent dans des mouve­
mens convulfifs. 

2°. Ils n'y tombent qu'après avoir été fournis 

pendant un temps plus ou moins long , aux 

procédés du Map;nctifme animal, par conta£t 

immédiat. Il eft fi rare cle rencontrer des fu-

jets auxquels cet accident furvîenne par la (im­

pie direéhon du doigt ou d'un condu&eur 3 que 

1 on en cite à peine quelques exemples. 

3 . Les perfonnes même très-fenfibles3 que 
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l'on magnétife féparément, éprouvent difficile-* 

ment Se rarement des convulfions } ce qui arrive 

a. un plus grand nombre, & aux mêmes fajets* 

plus tôt & plus fréquemment, lorfqu'on les ma-" 

gnétife dans un lieu où il y a plufieurs ma­

lades reunis. > 

4°. Il y a beaucoup moins d'hommes que de 

femmes qui en foient fufceptibles ; & plus de 

femmes riches que de femmes indigentes. 

5 °. Ce n'eft qu'après un féjour plus ou moins 

long, dans le lieu où Ion magnétife, que les 

perfonnes qui tombent en- convulfions, éprou^ 

vent cet accident, * 

Du lilh ou l'on magnétife. 

i°. Un vaifleau de bois fermé en delTusJ 

fort grand , de forme ovale, d'environ vingt-

quatre pouces de haut, auquel on a donné le 

nom de baquet , occupe le milieu de la pièce 

où l'on magnétife. 

Le couvercle qui ferme le baquet eft percé 

fur fes bords & dans route fa circonférence, 

de trous, doù s'élèvç-nt des tringles de fer poli > 

de la grofTeur du doigt, terminées en pointe 

moufïe & arrondie, recourbées, Se alternative-* 

ment les unes plus courtes ? les autres plus lon­

gues. On plonge à volonté l'extrémité des 
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tringles dajis le baquet, & on les retire > on le$ 
ôte de même quand 011 le veut. 

A la bafe des tringles > font attachées de lon­

gues cordes, à peu près de la même groffeur que 
les tringles. 

i°. Les malades fe placent autour du baquet ; 

ils font affis fur des chaifes, chacun féparément,' 

& forment ? fuivant leur nombre, un, deux ou 

trois rangs. Ils dirigent chacun vers la partie 

qui eft regardée comme le fiége de leur mai, 

l'extrémité d'une des tringles de fer, & ils l'y ap­

pliquent. Ils font en même temps plufieurs cir­

convolutions de la corde attachée à la tringle , 

autour des parties dans lefquelles ils ont cou­

tume d'éprouver des douleurs, ou qu'ils croient 
affe&ées de maladies. 

Le baquet eft regardé, par les perfonnes qui 
emploient le Magnétifme animal 3 comme pro­

pre à rafTembler, à concentrer le fluide ou agent, 

dont elles fuppofent l'exiftencç, &, fuivant ces 

mêmes perfonnes, il en eft le réfervoir. Les trin­

gles* & les cordes font confidérées comme des 

conducteurs. Il eft important de dire que nous 

n'avons reconnu , & qu'il ne nous a été fourni 

aucune preuve de ces alertions j aufïi le baquet 
n eft-il pas réputé néceflaire , &: n'eft-il regardé 

que comme un accelfoire dont on peut fe paiïer, 
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3e. On tient fermées les portes ou les fe­

nêtres du lieu où l'on magnétife ; des rideaux 

n'y laiffent pénétrer qu'une lumière douce & 

foible; on obferve le filence dans la pièce > ou 

Ton n'y parle qu'à demi-voix ; on recommande 

d'y éviter le bruit <3: le tumulte. 

Il réfulte des précautions que Ton obferve , 

ï°. que Tatmofphère s'y échauffe, qu'on y ref-

pire un air pefant & altéré, tel que celui de 

tous les lieux fermés, où l'on raffemble un grand 

nombre de perfonnes} 20. que Tafpe& de la pièce 

difpofe à la réflexion 6c à la méditation j le fpec-

tacle qu'on y a fous les yeux 3 eft en général 

celui de perfonnes qui fouffrent, ëc dont l'exté­

rieur eft trifte ; 011 n'eft diftrait de ce tableau , 
que par les manipulations qu'esrécutent ceux qui 

nia<mécifent, ou par l'agitation & les mouveniens 

des magnétifés qui tombent en convuliions : 

le calme qui règne n'eft interrompu que par des 
bâillemens, des feupirs , des fanglcts , des plain­

tes , quelquefois des cris , enfin par les diffé­

rentes expreffions de l'ennui ou de la douleur. 

Il y a dans quelques pièces un forte piano% 

fur lequel 011 exécute un petit nombre d'airs , 

fur-tout vers la fin"des féances. 

4°. Des domeftiques apportent pour boiflbn 

aux malades > fuivant qu'ils le demandent y d£ 
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^eau dans laquelle on fait difïoudre de la crème 
de tartre (a). 

Des parties que Von magnétife. 

11 y a 5 comme nous l'avons énonce ? deux mi­
nières de magnétifer; le contaCt immédiat, & la 
direction du doigt ou d'un conducteur à quel­
que diftance. 

i°. procédé le plus ordinaire, quand on 
magnétife par contaCt, confïfte à appliquer les 
mains fur les hypocondres, en dirigeant Extré­
mité des pouces vers l'ombilic. 

On applique fouvent les pouces ou l'extrémité 
de l'un Se l'autre doigt index fur l'epigajlre; 

on eft auffi dans Pufage de pofer les mains for 
la région des reins, fur-tout lorfqu'on magné­
tife les femmes. 

Les autres parties que l'on touche font déter­
minées par le fiége du mal j mais 3 fur quelque 
partie que l'on agifle 5 ourre le contaCt, on exé­
cute encore des fridtions plus ou moins longues* 
4ans lefquelles on appuie plus ou moins 5 & elles 

-ont lieu particulièrement fur les régions ombi­

lical è & épigaftrique. 
\ i°. On magnétife à une certaine diftance, en 

.préfentant le doigt ou un conducteur fous les 

(i) On fait que cette fubftance eft douceitient pur­
gative , fur-1 oui lorfqu on en fait un ufage habituel» 
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fiàrines, à la bouche, aux yeux, fur le tas <îtf 

cou, & en arrière entre les épaules : on pr&-

fente auffi le doigt ou le conducteur fur le fin-

ciput3 fur le front ou derrière la tète; on porté 
encore le doigt ou le condu&eur, fuivant la 

diréâion des bras , le long des cotés du corps, 
& fur les cuilTes & les jambes * quelquefois on 

taffemble les doigts alongés fans les réunir. Se 

on fecoue la main, comme fi on farfoit des af-

per(^ns précipitées du fluide, que l'on fuppofe 

émaner des doigts que Ton agite. 

Lorfque les malades font tombés en convul-

fions, on continue ordinairement de les magné-' 

t|fer par contaCt avec une main, & à une cer^ 

taine diftance, par le moyen de l'autre mainJ 

Pendant la durée de cette dernière opération, 

les malades ont, par intervalles, des rémiffions 
& des accès de convulfions. 

Conféquence des faits précéâens* 

Les convulfions dans lefquelles tombent plti-

fieurs des fujets que l'on a fournis au Magné-

tifme, le renouvellement des mouvemens corm 

vulfifs après une rémiflïon, à la fuite de* la di­

rection du doigt ou d'un conducteur à une cer­

taine diftance , tendroient à faire fuppofer un 

âgent particulier inconnu , qui produiroit ces 

mouvemens > s'il n'étoit pas facile d en alïîgner 

des 
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des caufes évidentes, fenfibles Se connues, fans 

que l'on aie befoin de recourir à un agent fuppofé. 

Preuves de Vajfertion précédente. Caufes des 

mouvemens convulfifs & de leur renouvelle-

ment y après une rémijjlcn, dans les perfonnes 

que l'on foumet à ce que Von appelle Ma-

gnétifme animal. 

Il y a deux forces de caufes des mouvemens 

convulfifs, & de leur renouvellement après une 

remiffion. De ces caufes, les unes font efien-

tiçlles, immédiates & déterminantes ; les au­

tres , qui font multipliées, font acceffoires & 

prédifpofantes. 

Caufes ejfentielles & déterminantes. 

Les caufes immédiates & déterminantes des 

mouvemens convulfifs dans les perfonnes ma-

gnétifées, font une longue application des mains y 

la chaleur produite par cette application, 1 irrita­

tion excitée par le frottement. 
Les parties fur lefquelles on applique les mains, 

fur lefquelles on fait des frictions , font les plus 
fenfibles, les plus irritables, celles où les plexus 

nerveux font les plus multiplies , ou un plus 

' grand nombre de nerfs s uniifent,où, par le moyen 

des paires appelées grand & petit Jympathiques 9 

leurs rameaux communiquent les uns avec les 
B 
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autres, & , par leur connexion, établirent entre 

les différentes régions du corps, une correfpon-

daiice > une réa£tion des plus intimes & des 

plus étendues. 

Il eft de raifonnement & de fait 0 que la cha­

leur communiquée, la gène produite fur ces par­

ties par une longue impoiîcion des mains, .& 

fur-tout la fenfation excitée par le frottement, 

fuffifent pour augmenter la fenfibilité & l'irrita-

bilité, pour les porter à leur comble , pour exci­

ter dans les régions fur lefquelles on agit en 

magnétifant , des mouvemens convullifs qui 

s'étendent de proche en proche, par la con­

nexion des rameaux nerveux, & fe répandent 

dans toute l'habitude du corps. C'eft par le frotte­

ment fur la région du ventre, que des perfonnes 

qui n'ont aucune notion du Magnétifme , fe 

provoquent à aller à la garde-robe ; forte de 

toucher , dont les effets font très-anciennement 

connus, & réfultent de la preflion mécanique 

du foie, de la véficule du fiel, & des inteftins; 

Se c'eft par une caufe analogue, par l'irritation 

d'une partie fenfible, communiquée à l'eftomac, 

que le doigt, une plume préfentés à l'entrée de 

l'œfophage, déterminent le vomiflfement. Il eft 
donc des caufes déterminantes, évidentes, fen-

fibles Se connues des convulfions dans lefquelles 

tombent les perfonnes que l'on magnetife par le 
contaél immédiat. 



{ *9 I 

Des caujes acctjjoius & prédifpofantes. 

Les caitfes accefloires Se prédifpofantes de ces 

convulfions , dépendent des faits & des circonf-

tatices dont nous avons parlé, en traitant des 

perfonnes que l'on foumet au Magnétifme , Se 

dtfUieu où l'on magnétife. Parmi ces caufes, 

don^rénumération deviendroit trop longue, nous 

choifîrons les principales * celles dont plufieurs 

peuvent produire feules Se d'elles - mêmes des 

mouvemens convulfifs. 

Ces caufes font , de la part des malades, leur 

conftitution fenfible Se irritable, Fa&ivité de 

leur imagination , fon pouvoir fur les nerfs, l'ha­

bitude que ces perfonnes ont de s'occuper de 

leur état, la mélancolie & l'ébranlement qui en 

réfultent , & dont les effets fe propagent danà 
les fibres organiques & mufculaires. 

Les caufes accefToires & prédifpofantes j dépen­

dantes du lieu où l'on magnétife, font la cha­

leur qu'on y éprouve, la qualité de l'air chargé 

& pefant que l'on y refpire, le tableau ferieux, 

même impofant que l'on y a fous les yeux, le 

recueillement & la triftefTe que cet appareil inf-

J>ire, la gêne , qui eft la fuite néceffaire d'un 

féjoirc un peu long dans le lieu où Ton magné­

tife. Souvent-quelques-unes de ces caufes, comme 

la chaleur, un air pelant, la contrainte que Y où 
B i j  
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éprouve, fuffifent pour que des perfonnes très-

fenfibles, très-irritables, foient attaquées dé mou-

vemens convulfifs : c'eft ce qu'il n'eft pas rare 

d'obferver dans les différens endroits où le Pu­

blic fe raflemble. Mais a ces premières caufes , 

on doit en ajouter une dont l'effet eft beaucoup 

plus puiffànt 6c plus ordinaire ; c'eft la vue d'au­

tres perfonnes déjà tombées en convulfions. Cette 

vue c-ft fi puifTante, & produit tant d'effet fur 

les fujets très-fenfibles, principalement fur ceux 

qui ont déjà éprouvé des mouvemens convul­

fifs , qu'il eft très-fréquent de les voir entrer en 

fpafme , ou être repris de l'accès du mal qu'ils 

ont déjà reftenti, à la feule vue d'autres per­

fonnes qui en font atteintes, 

II exifte donc des caufes accefloires 6c pré-

difpofantes v qui aident la caufe efTentielle Se 

déterminante des convulfions , dans les perfonnes 

que Ion magnétife , qui augmentent l'action de 

cette caufe, & qui rendent fon effet plus £*-

,cile^ plus prompt, plus confidérable ; & plufieurs 

de ces caufes fuffifent feules pour exciter les con­

vulfions les plus fortes dans certaines circonf-

tances, comme tant de faits le démontrent. 
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0es mouvement convulfifs qui Je renouvelhrt 

après une rémtjjlen } par la dire61:on du dcrgt 

ou d'un conduéleur} à quelque dtjiance. 

On doit porter fur ces mouvemens feccn-

daires, le même jugement que fur les mouvemens 

convulfifs primitifs, produits par le contaâ:, c'eft-

à-dire, qu'ils ne prouvent point l'exiftence d'un 

agent particulier & inconnu > parce quil exifte 

pour ces mouvemens fecondaires , comme pour 

les premiers, une caufe fuffifante , connue & 

évidente, & des caufes probables aufli connues. 

On continue fouvent d'appliquer & de tenir 

line main en contaâ: fur des perfonnes tombées 

convulfions \ ou , après avoir cefié , pendant 

quelques momens, de les toucher , on revient 5 

par intervalles, à cette méthode. C'eft un moyen 

fuffifant pour renouveler les mouvemens convul­

fifs , & au fujet duquel nous n'avons rien a ajouter 

à ce que nous avons obfervé fur les effets du con­

taâ: immédiat. 

Une autre caufe qui peut renouveler Se aug­

menter Tétat convulfif, lorfque Ion n agit que 

par la fimple direction du doigt ou d un con­

ducteur à une certaine diftance, eft 1 impreffion 

de 1 'air agité par les mouvemens que l on execuce : 

deux autres caufes non moins vraifemblabies con­

courent avec celle-ci >. ôc fufiifent, quand elle 
B iij 
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iva pas lieu > pour la fuppléer : ces caufes font 1$ 

çhaleur communiquée par la proximité de la main,' 

& l'émiffion de l'infenfible tranfpiration. 

Les caufes que nous venons d'afligner paroî-

tront peut-être foibles au premier coup-d'œil ; 

mais lorfqu'on aura fair réflexion à l'état de 

fenfibilité , à l'irritabilité des perfonnes tombées 

en convulfions ; quand on fe fera rappelé que 

Ton a beaucoup d'exefhples de femblables réful-

tats dans des circonftances pareilles, alors on ne 

doutera pas que ces caufes ne foient fuffifantes 

pour produire l'effet que nous leur attribuons. 

Le fouffle le plus léger , le plus foible ébran­

lement de l'air fuiEfent pour renouveler les mou-

vemens convulfifs dans les malheureux qui en 

ont déjà éprouvé, par l'effet du virus hydropho­

bique , êc en qui la fenfibilité ôc l'irritabilité font 

portées au plus haut degré. La vue des fluides, 

celle d'une glace ou d'un corps quelconque poli 

& brillant , le feul éclat des yeux, renouvellent 

également ces mouvemens convulfifs dans ces 

infortunés, par la lîmple réflexion de la matière 

de la lumière. Ainfi , le plus foible ébranlement 

de l'air, le plus léger contaét de la fubftance la 

plus ténue, fuffifent pour reproduire les fpafmes, 

lorfque la fenfibilité & l'irritabilité ont été préala­

blement excitées par une caule plus puiffante. Les 

caufes que nous avons affignées fuffifent donc 
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pour renouveler les mouvemens dont îl a été 

queftion. 

, Cohclujions de la première Partie de notre 

Rapport. 

i°. Il n'exifte point, de l'aveu même de M. 

Deflon, des preuves phyfiques de l'exiftence de 

l'agent ou fluide que Ion a fuppofé être le 

principe du Magnétifme animal. 

2°. Les preuves citées pour démontrer l'exif­

tence de ce principe , tirées des fenfations in­

ternes 5 font équivoques , fouvent illufoires, & 

par conféquent toujours infuffifantes. 

3°. Les effets attribués à ce principe inconnu, 

'& qui font regardés comme des preuves de fou 

exiftence, dépendent de caufes évidentes & con­

nues j d'où il fuit que l'exiftence de l'agent ou 

fluide inconnu 5 que l'on regarde comme le prin­
cipe du Magnétifme animal > n'eft qu'une hypo-

thèfe dénuée de preuves. 

4°. Ce qu'on appelle Magnétifme animal, ré­

duit à fa valeur par l'examen & l'analyfe des 

Faits ôc des circonstances , n'eft donc que l'art de 

difpofer les Jfajets fenfibles , par des caufes ac-

cefloires Se concomitantes appréciées dans ce 

Rapport, à des mouvemens convulfifs,. & d'ex­

citer ces mouvemens dans ces fujets , par une.-

çaufe déterminants & immédiate, fans qu'il faille. 
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recourir à l'agent nouveau dont on a gratuitement 

fuppofé l'exiftence. 

Mais cet Art eft-il utile, & doit-on en faire 

ufage en Médecine ? 

Avant de répondre à cette queftion , qui eft 

le fujet de la fécondé Partie de notre Rapport, 

nous obferverons que dans l'examen des faits, 

nous ne nous fommes attachés qu'à ceux qui font 

généraux > ordinaires, conftans, parce qu'il nous 

a paru qu'il n'y a que des faits de cette nature 

dont on puitTe tirer des conféquences. Nous avons 

négligé ceux qui font rares, infolites, merveil­

leux , tels que le renouvellement des mouve-

mens convulfifs, par la direction du doigt ou 

d'un conducteur à travers le dos d'un fiége for­

tement rembourré, à travers une porte , un mur ; 
les fenfations éprouvées à l'approche d'un ar­

bre , d'un baffin , d'un corps ou d'un terrein que 

l'on avoit auparavant magnétifés , &c. 

Nous avons obfervé par rapport à plufieurs de 

ces fûts 5 dont nous avons été témoins y qu'ils 

dépendent d'un concours fortuit entre les mou-

vemens de celui qui magnétife & ceux du ma­

lade , puifque tantôt ces mouvemens répondent, 

tantôt ne répondent pas à ceux de la perfcnne 

qui opère. Le penchant qui entraîne les hommes 

vers le merveilleux 5 fait que l'on infifte beaucoup 

fur la coïncidence que l'on trouve, fous quelques 
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afpe&s*, entre les faits que l'on veut lier, 5c que 

l'on néglige l'éloignement & la difparité qui fe 
rencontrent f©us d autres rapports entre eux. Nous 

avons cru enfin ne pas devoir fixer notre àttention 

fur des cas rares , infelites , extraordinaires, qui 

paroifTent contredire toutes les loix de la Phyfi-
que, parce que ces cas font toujours le réfultat 

de caufes compliquées, variables > cachées , inex­

tricables 3 dépendantes des circonftances du mo­
ment , du lieu & du moral, fcruvent plus que 

du phyfique, & que par conféquent il n'y a rien 

à conclure de ces faits, fur la réalité. & les caufes 

defquels il eft impoffible de porter un jugement 

déterminé. 

S E C O N D E  P A R T I E .  

les procédés auxquels on a donné le nom de 

Magnétifme animal 5 réduits à leur valeur y 

& que nous avons démontré n être que l'art de 

provoquer des conynljions, par les moyens 

détaillés & développés dans la première Partie 

de ce Rapport y font-ils utiles > & doivent-ils 

être admis en Médecine/ 

Avant de répondre à cette queftion impor- objets fc 

tante, qui eft l'objet principal & le but de l'exa- Partie, 

men dont nous avons été chargés 5 nous ferons 

une réflexion préliminaire. 
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Si ce qu'on ippelle Magnétifme animal, conntf 

dans le fiècle précédent, vanté par de nombreux 

partifans , dont plufieurs jouifïoient alors d'une 

grande célébrité 3 annoncé comme un remède 

puiflant > efficace dans la plupart des maladies 5 

eût été réellement utile , l'ufage s*en feroit établi, 

il fe feroit confirmé, tranfmis & perpétué. Lorf-

qu'on annonce une découverte qui paroît être de 

naturè à intérefler les hommes en général, ceux 

qui fe croient en état d'en juger, fe partagent. 

Les uns adoptent & vantent y les autres rejettent 

Se dépriment : le grand nombre ^ qui ne dis­

pute pas , eft féduit d'abord par la nouveauté j 

mais il n'adopte définitivement que ce qui peut 

lui être avantageux 5 éclairé par le temps & par 

l'expérience, il juge fans appel les inventions ôc 
les nouveautés , Se ii fixe le for^de toutes les 

découvertes. 

Cette réflexion fe préfentera d'elle-même à 

tous ceux qui s'occuperont de la queftion que 

nous avons à examiner. La conféquence eft fa­

cile à. déduire , & fuffiroic pour déterminer ceux 

qui font verfés dans l'hiftoire des Sciences & qui 

çonnoifiTeat la marche de l'efprit humain j mais, 

chargés fpécialement de faire un Rapport fur la 

nature & les effets de ce qu'on appelle Magné­

tifme animal , nous devons le confidérer fous 

tous les afpecls dont il nous paroît fufceptible,.. 
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§. I. 

Il y a deux moyens de juger de Futilité &: 
des inconvéniens d'un objet quelconque. Ces 
moyens font les preuves tirées du raifonnement à 

& celles que fournirent les faits. 
i P a r  r a p p o r t  a u  p r é t e n d u  Mcignétifme ani­

mal 3 propofé comme remède , la connoifïance 
des caufes des maladies , celle de la manière 
d'agir du moyen propofé , & les réfulrats que 
l'on peur tirer de ces recherches comparées entre 
elles 3 fourniflent les preuves de raifonnement. 
Celles de fait fe tirent des changemens en bien 
ou en mal 5 qui ont lieu dans ceux que l'on 
foumet à l'avion de ce procédé, ou du défaut 
çîe changement dans l'état de ces mêmes per-* 
formes. 

S -  I I -

Çaufe des maladies ; aclion du Magnétifma 
animal fur cette caufe , fuivant les principes 
de M. Dejlon. 

M. de Lafifïe > dans le Difcours prononcé en 
préfence de M. Deilon, & dont il nous a remis 
un précis 5 établit les principes fuivans fur la caufe 
des maladies en général, <k fur la manière d'agir 
{lu Magnétifme animal en particulier. 

« De l'avis de tous lçs Médecins de mus 1$$ 
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» temps v il n'cft qu'une feule caufe de toutes 
« les maladies , une matière hétérogène ; la Na-
53 ture n'a qu'une feule voie pour guérir toutes 
» les maladies , qui eft d'opérer la co&ion & 
» l'évacution de cette matière par des crifes , ce 
« que produit le Magnétifme, en reftituant lo ton 
» des folides & en réveillant leurs ofcillations, 
5» en calmant leréthifme , Se en rappelant le mou-
» vement, c'eft-à-dire, en aidant & accélérant 

» le travail de la Nature «. 

§. I I I. 

Réflexions fur les propojîtions précédentes. 

Pour apprécier ces propofitions, il eft néceF-
faire de les rappeler féparément, Se de les fou-
mettre à un court examen. 

P R E M I E R E  P R O P O S I T I O N .  

« De l'aveu de tous les Médecins de tous les 
» temps, il n'eft qu'une feule caufe de toutes 
« les maladies, une matière hétérogène 

Les Médecins ont, de tous les temps, attri­
bué un grand nombre de maladies à des matières 
hétérogènes ; mais ils n'ont pas afiîgné cette caufe 
comme feule & unique. On ne peut nier que 
la pléthore ou fepuifement, 1 cpaiflilfement ou 
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le défaut de confiftance des humeurs , Se fur-
tout les vices des folides trop relâchés ou trop 
tendus, trop denfes ou trop grêles , ne puiffent 
avoir lieu fans qu'une matière étrangère les pro-
duife. La première propofition eft donc beau­
coup trop étendue, & doit être reftreinte : Voye% 

Boërhaave 3 Sauvages , Aftruc , Gaubius, & tous 
ceux qui ont écrit des livres élémentaires fur ces 
differens fujets ; on y trouvera cette queftion rp-
fblue de la manière que nous nous contentons 
de faire preffentir ici. Nous ne croyons pas de­
voir entrer dans de plus grands détails fur unç 
difeuffion purement théorique , & très-indiffé-
rente à l'objet de ce Rapport Se au but de notre 

'examen. 

S e c o n d e  p r o p o s i t i o n .  

* « La Nature n'a qu'une feule voie de guérir 
toutes les maladies, qui eft d'opérer la coftion 

» & l'évacuation de l'humeur hétérogène par des 
crifes 

' Il eft nécefïaire 5 pour apprécier cette propofi-
tion, de fixer nos idées fur ce que les Médecins 
entendent par les termes de coclion 8c de crifes. 

i°. La co&ion confifte, relativement à l'humeur dcUcqZ&m. 
morbifique, dans une altération ou changement 
iju'felle fubit par les efforts & Taétion de la Nature. 
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La confiftance des humeurs, leur couleur, l'odeuf 

quelles répandent, annoncent ces changemens dont 

les Médecins jugentpar les qualités fenfibles, On a 

déterminé s par une longue fuite d'obfervations, 

quels font les cara&ères propres à faire diftinguer 

les matières qui ont éprouvé la ccélion, d'avec 

celles qui font dans un état de crudité. L'évacua­

tion de ces dernières annonce l'irritation ou l'im-

puiffance, l'excès ou la foiblefle des efforts de la 

Nature fur ces matières y & la fupériorité de la 

maladie fur les forces vitales : cette évacuation 

eft par conféquent d'un préfage plus ou moins 

fâcheux. 

i°. Relativement à la Nature , la coftion eft le 

travail quelle entreprend > pour agir fur l'humeur 

étrangère a pour la divifer, la féparer de la mufle 

des fluides , la difpofet à être portée au dehors 5 3e 

enfin pour l'expulfer. 

Des crifis. Le mot crife a deux acceptions j tantôt oïl en­

tend par cri/e les efforts qui tendent à atténuer* 

à déplacer cette humeur j tantôt 5 & le plus fou-

vent , le réfultat de ces mêmes efforts, ou le chan­

gement qu'ils produifent dans l'état du malade-

Alors , au lieu du mot crife , on fe fert quelque­

fois & aflez communément, du mot jugement ^ 

parce que , d'ans ce cas, la crife termine ou juge la 

maladie. Dans la première acception du mot, qui 

eft le fens littéral 3 crife eft le fynonyme de combat} 
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te terme exprime Tadlion de la Nature contre la 

caufe de la maladie > ôc la réa&ion de cette caufe 

contre la Nature. 

Pour fe former une jufte idée des crifes, on doit 

donc les confidérer fous ces deux rapports. 
i°. La crife relativement au malade , eft un Dis crifis 

1 i r t 1 • telativemcnt 
changement dans Ion état plus "ou moins prompt , au malade. 

en bien ou en mal, heureux ou funefte. 

Ce changement, qui commence toujours par 

être pénible , inquiétant , eft fuivi, fi la crife eft 

heureufe, de la diminution des fymptômes 5 d'un 

foulagement plus ou moins prompt, du rétablit 

fement des fondions , & de la convalefcence. Si 

la crife au contraire eft fâcheufe, & fi la Nature 

eft vaincue dans le combat quelle livre , les fuites 

font l'augmentation des fymptômes, la léfion & 

la gêne plus grande des fondions, l'accable­
ment général, & la mort ; mais , quelle que foie 

TilTue des crifes , elle eft peu retardée, & ce 

changement dans l'état des malades, parcourt 

rapidement fes périodes. 
Enfin les crifes heureufes finiifent , comme 

nous l'avons déjà indiqué , par des évacuations 

que la coftion a précédées j & celles auxquelles 

cette condition manque, annoncent ou que la 

maladie n'eft pas jugée, ou quelle l'eft d'une 

manière incomplète. 
Les crifes, confédérées relativement à la ,n?s 
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Nature , font donc le réfultat de fes efforts; une 

augmentation de ton dans les fblides , qui eft 

le produit de l'irritation, leurs ofcillations plus 

fortes &: plus fréquentes, l'accroiiïement de la 

chaleur & de la vîteffe du pouls > générales ou 

partielles, qui en font les fuites, les annoncent 

& les accompagnent. Ces fymptômes prennent 

de l'intenfité 3 diminuent & finiffent avec elles; 

s'ils font modérés, le jugement de la maladie 

eft heureux ; fi au contraire l'abondance ou la 

qualité de l'humeur excite des mouvemens vio-

lens , le Médecin eft inquiet ; il en augure mal 

fi l'agitation eft excefTive , & il en défefpère » 

fi la caufe produit un éréthifme général, des 

contradidiom tumultueufes & défordonnées, en­

fin des convulfions, dont le degré de violence 

annonce plus ou moins de danger. 
La crife finit alors fans qu'il y ait des matières 

évacuées, ou elles ne le font que par expreilion, 

& Tétat du malade s'aggrave de plus en plus. 

Après avoir expofé la manière dont les forces 

vitales produifent les crifes de différente nature 

pour la guérifon des maladies, fans nous arrêter 

à rechercher fi c'eft de cette manière qu'elles les 

terminent toutes, ce qui a été contefté par quel­

ques Médecins célèbres, nous continuerons de 

rapporter ôc d'examiner les principes adoptes par 

les partifans de la nouvelle doctrine. 
T R O I S I È M E  
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TR  0  I S  I  È  M  E  P R O P O S I T I O N ' „  

» Le Magnétifme animal, en reftituantJe ton 

» des folides, en réveillant leurs ofcillations 5 en 

» calmant l'éréthifme, & en rappelant le mou-

» vement, c'eft-à-dire , en aidant & en acccîéJ 

« r^nt le travail de la Nature , opère, par des 

» crifes, la coétion & l'évacuation de l'humeur 

» morbifique «. 

Ohjervations préliminaires fur cette troijîème 

propojttion. 

' Nous avons prouve, dans la première partie 

de ce Rapport5 que le Magnétifme animal, c'eft-

à-dire , l'art^ d'exciter des "convulfions par des 

caufes indiquées dans notre première Partie , eft 

lin moyen efTentiellement irritant, de qu'il n'a 

point d'autre propriété. On ne fauroit donc croire, 

avec l'Auteur de cette troifième propofîtion, qu'il 

ait la vertu calmante : comment pourroit-il ref* 

tituer le ton des folie!es, augmenter leurs ofcil­

lations, & calmer i'éréthifme ? On prétend, il 

eft vrai, pouvoir, par certains procédés, dimi­

nuer l'irritation excitée d'abord} mais 5 quand bien 

même le Magnétifme pofféderoit cette double 

propriété contradictoire dans le mémo moyen , 

ne feroit-il pas imprudent & dangereux d'en faire 

C 
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ufage dans tous les cas où la caufe irritante ef? 

naturellement trop forte , où les folides ont trop 

de ton ? Ç)n augmenteroit alors l'irritabilité & 

les ofcillations des fibres déjà trop tendues; Se 

qui oferoit fe flatter de remédier au mal, lorfqu'il 

aurait acquis une telle intenfité ? En fuppofant 

donc que le prétendu Magnétifme animal réunit 

les propriétés contradidtoires qu'on lui attribue, 
il ne conviendroit ni dans le traitement des ma­

ladies inflammatoires, ni en général dans celui 

du plus grand nombre des maladies aiguës. 

Comparai/on des effets du prétendu Magnétifme 

animal, auxquels on a donné les noms de 

Co&ion & de Crifes, avec ces deux moyens 

de guérir, employés par la Nature. 

i®. La Nature annonce, continue, & opère 

la cocVion Se la crife, par des mouvemens qui, 

quoique prompts, ont une certaine durée, qui 

le fuccèdent fans interruption, & qui terminent 

la maladie à des époques, Se en fuivant une 

marche connue des bons Cbfervateurs. 
Ce que l'on appelle Magnétifme animal agit 

inopinément, d'une façon brufque Se fubite j on 
l'interrompt, on le reprend, on fufpend fes effets, 

6c jamais on ne produit que de l'irritation & 

des fecoulTes. 
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z°. La Niture emolo:e pour la coâion ÔC lès 

erifes faliitai.es, des efforts modérés : h coâion 

n u pas Heu, 1'ilfue de la crife eft funefte 

lorfque les rnoavemens fe font avec trop de vio* 

lence •& d'inrcnfîté. 

"Cependant les procédés du Magnétifme ani-

mal , le bornent à produire des effets de cette 

dernière efpèe; on s'efforce de les augmenter y 

on s'applaudit lorfqu'ils font portés au plus haut 

degré, & c\ft à ce réfultat pénible & dangereux 

four le malade, que Ton donne le nom de crijes > 

quoique toutes les conditions foient diamétrale­

ment oppofées entre les crifes naturelles & ces 

effets. N'en doutons pas ; c'eft cette nomencla­

ture qui a trompé, qui en a impofé fur les vertus 

attribuées au prétendu Magnétijme animal. 

j9. Les évacuations qui ont lieu à la fuite 

de ces procédés, font toutes crues ; on n'y re-

xonnoît aucun figne de coétion , mais tous les 

cara&ères de la crudité & de lexprefïïon ; elles 

ne fculagent point le malade (a). Il y. a donc la 

(a) Il faut bien prendre garde de fe tromper à cet 
égard. Les malades tombés en convulfions par l'effet 
du Magnétifme animal, dans les iuffens de rémiffion , 
qui font ceux où ils ont quelquefois des évacuations, 
fe trouvent foulages ; mais ils le font de Toppreflion & 
4e la gêne que produifoieat le fpafme & la contraction 

C i j  
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même différence entre les évacuations que pro­

duit le Magnétifme animal, & celles que la 

Nature prépare, qu'entre les prétendues crifes 

opérées par le Magnétifme, & celles qui font 

le réfultat des efforts naturels. 
Il nous refte à faire connoître les dangers aux­

quels expofe la méthode propofée par MM. Mef-

mer & Deflon. 
Efrts dan- L'application des mains & le frottement, 

wéujrne. * font les deux procédés les plus actifs que Ton 
emploie dans les opérations du Magnétifme anir 

mal. On exécute ces procédés fur les régions 

de la furface du corps qui répondent aux vif-

cères les plus fenfibles, les plus irritables , qui 

font en même temps deftinés ayx fbndtions les 

plus efTentielles de l'économie; d'où, il réfultè 
plufieurs inconvéniens > celui d'exciter une vio­

lente irritation dans ces organes 3 & celui d'at­

tirer fur. eux , de fixer dans leur tiflu les hu­

meurs vagues & hétérogènes répandues dans toute 

convuîfîve; ils le font comparativement à l'état pénible 
dans lequel on les a jetés, mais non pas comparative­
ment à leur état habituel. Il en arrive autant à tous ceux 
qui ont des attatfues de fpafme : quand l'accès eft fini , 

ils éprouvent un foulagement qui n'eft relatif qu'à la 
fatigue de l'état convulfif lui-même , qui a précédé im­
médiatement le repos dont ils jouilTent. 
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l'habitude du corps : en effer, il eft d'expérience 

qu'elles fe portent, ou plutôt que les loix de l'éco-

Inomie animale les dirigent vers les points que 

Ton ftimule. C eft d'après ces vûes que Ton ap­

plique le moxa, le feu5 les cantharides & autres 

épifpaftiques ? que I on ouvre des cautères pour 

appeler l'humeur au dehors. Mais en excitant 

l'irritation fur les parties internes, on s'expofe à 

produire un effet direétement oppofé, 

2°r On porte l'irritation fur des organes qui 

communiquent 8c fympathifent, par le moyen 

d'un grand nombre de nerfs , avec les autres 

parties du corps. Quand l'ébranlement s^eft com­

muniqué à toute l'économie, 011 l'entretient, on 

le fortifie, en agi/fant fur le foyer d'où il émane > 

ôc fur les points les plus fenfibles des régions 

vers lefquelles il s'eft propagé *y doù il réfulte un 
trouble général, un tumulte 8c un défordre uni-

yçrfels dans toutes les fondions organiques. 
3P. Les opérations du prétendu Magnétifme 

animal font longues 8c très-multipliées ; on les 

répète fouvent deux fois chaque jour. Les con-

vulfions, qui en font' la fuite , durent toujours 

long-temps , 8c quelquefois pendant plufieurs 

heures. Ce renouvellement fréquent des mou-
vemens fpafmocîiques expofe les malades au 

danger d'en contracter l'habitude } car, quelle 

que foit la caufe* des convulfions, l'experience 
C iij 
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a conftamment prouvé que, fi Ton ne parvient 

pas à les guérir , à en détruire la caufe en peu 

de temps, elles augmentent en durée & en fré­

quence, & deviennent, plus toc ou plus tard, l'état 

habituel du malade. 

4°. Les effets que produifent les procédés du 

prétendu Magnétifme animal, font des convul-
fions & des évacuations. 

Premièrement, Les convulfions, outre les in-

convéniens dont nous avons déjà parlé, fufpen-

dent les fecrétions ; elles diminuent, par l'effet 

de l'éréthifme, la capacité des vaiflfeaux; elles 

expofent donc les malades à la ftafe des liqueurs, 

aux congeftions & aux engorgemens de toute 

efpèce. 
Deuxièmement, Elles exercent principalement 

leur action fur le cerveau, par la réa&ion que lui 

communiquent les nerfs ftimulés, Ainfi , parmi les 

perfonnes mifes en convulfions par les procédés 

du Magnétifme animal, les unes font engour­

dies & privées de leurs facultés intellectuelles ; 

d'autres tombent dans un alîbupifiemenr profond j 

plufieurs au contraire s'agitent & éprouvent 

du délire , ont une efpèce de folie5 dont la durce 

égale celle des prétendues crifes ou des convul­

fions qu'on leur occafionne, c'eft-à-dire, pen­

dant plufieurs heures. II ne ftut pas çtre Médç^ 

cin, pour appercevoir tous les inconvéniens de ccs 
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manœuvres, & pour fentir combien il eft darv 
gereux d'expofer, deux fois par jour, des per­

sonnes très-fenfibles > à des commotions aufii 
violentes. 

On fait par expérience combien Içs convul-
fions font funeftes pour les malades qui ont des 
tumeurs fquirreufes ou carcinomateufes, pour ceux 
dont la poitrine eft délicare , ôc qui font difpofés 
i la phthyfie, & en particulier pour les femme* 
qui fouffrent de la matrice : on a obfervé que 
les convulfions difpofent les fquirres à fe changer 
en cancers, quelles hâtent l'ouverture des cancers 

occultes , & qu'elles accélèrent la dégénérefcen^ 
des cancers ouverts. L'expérience à-également 
prouvé que les convulfions déterminent ou renou­
vellent le crachement de fang, qu'elles augmen­
tent le progrès des ulcères, qu'elles aggravent la, 
fuppuration des tubercules, qu'elles développent, 
dans les femmes, tdus les accidens & les maux 
dont la matrice, dans un état d'orgafmé Se d'irri­
tation habituelle, peut devejair le foyer; confé­
dération qui s'étend très-loin, tant au phyfique 
qu'au moral, & fur-tout que leurs fuites font 
funeftes à celles dans lefquelles ce vifeère eft 
aflfè&é d'une manière réellfe, foit d'un engorge­
ment fanguin, foit d'obftruâions, foit de fquir-
rofités. 

Mais, comme il eft foulent difficile de décider 
C iv 
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fi les malades font dans les différens cas que nous 

venons de citer, ou menacés d'y tomber , & que 

ces; difpofitionis font très-fréquentes, il eft témé­

raire & tfès-âangereux d'expofer à ces accidens 

le grand nombre en général, & en particulier les 

perfonnes (oibles & fenfîbles, dans lefquelles il 

eft très-rate qu'il n'y ait pas quelque organe plus 
ou moins affe&é. 

50. Les évacuations qui fuccèdent aux convul-

Hovfs exokéés'par le prétendu Magnétifme animal, 

font le produit d'une contraétion univerfelle 5 ou 

de la convulfion de quelques organes ; il n'en ré-

fuite donc que la déperdition d'une fubftancë 

fouvent précieufe, & non une dépuration des 

fluides, & l'expulfion d'une humeur acre Se hété­

rogène. PltiS cés évacuations font abondantes, 
plus, loin d'être falutaires, comme on l'a pré­

tendu , elles diminuent les refïources de la Na­

ture en expofant à un affaiflement, à un accable­

ment & à une foibleffe fans remèdes. 

§ .  I V  £  T  D E R N I E R .  

Ou des preuves de fait. 

Nous rappellerons ici que les preuves de fafe 

feroient celles que fourniroient les changèmens 

furvenus dans l'état des malades fournis aux pro­

cédés du Magnétifme animal, ou le défaut de 
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changement dans l'état de ces mêmes malades, 
M sis, pour que nous puiffions tirer de ces preuves 

des confcquences fondées, inconteftables., telles 

que les exigent la nature & l'importance de notre 

commiflion, il faudrait que nous euffions unç 

certitude phyfique que les perfonnes traitées fous 

nos yeux par le Magnétifme animal, n'ont fait 

ufage que de ce feul remède (a). 

Nous fommes portés à le croire, d'après le rap­

port de M. Deflon ; mais cette certitude morale 

lie peut nous fuffire, en nous confîdérant comme 

Commiflfaires nommés par le Roi. Nous ne pou­

vons donc rien ftatuer de pofitif fur l'état des 

maladej que nous avons fournis aux procédés du 
Magnétifme animal chez M. Deflon. 

Mais en nous permettant de fuppofer que ces 

ïmlades n'ont été réellement traités que par les 

procédés du feul Magnétifme animal, Se après 
avoir fait une reftri&ion indifpenfable , nous 

croyons pouvoir ajouter ici les réfultats fuivans, 

tirés'de nos obfervations. 
Nous diviferons les malades, dont nous cvvons 

(j:) C'eft par cette raifon, & par rimpoflibilité d'être 
affurès du régime & de la conduite de quelques malades, 
adrefTés par nous à M. Deflon , que nous avons ceffé de 
fuivre ces mêmes malades, Se de lui en préfenter de 
nouveaux. 
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fuivi le traitement, en trois clafles ou fe&ions* 
lléfaitats Les malades dont les maux étaient évi* 

des objl>vt&- , 
tïons jates dens, & avoient une caufe connue : 

^0^ Qeux cjont jes maux légers cQnfîftoient en 

dçs affections vagues 5 fans caufe déterminée ; 

30. Les mélancoliques. 
Nous n'avons vu aucuns des malades de la 

première cliflfe guéris ou notablement foulages, 

quoique nous les ayons fuivis pendant quatre 

mois , & que, d'après ce qui nous a été dit % 

quelques-uns fuflTent traités depuis plus d'une 

année. Mais, quand bien même il y auroit eu, 

comme on laflfure, quelques malades de cette 

elalïe guéris avant l'établiflèment de la Comrnik 

fion qui nous a été confiée , on ne cjevroit en 

tirer aucune indu&ion, parce que les exemples 
que Ton pourroit citer feroient peu nombreux, 

& que, fur une multitude de malades raffemblés 

au hafard, la Nature en guérit quelques-uns, & 

xlans un efpace de temps ibuvent moins confidé-i 

rable que celui que Ion emploie.pour le traite? 

ment par le Magnétifme animal. 

Quant aux malades de la fécondé clafïe, nous 

en avons vu plufieurs qui nous ont afïurés qu'ils 

fe trouvoient mieux, qu ils avoient ptus d'appétir,' 

qu'ils faifoient de meilleures digeftions, &c. On 

doit obferver que ces malades ne font pas du 

nombre de ceux qui éprouvent des convulfions, 
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foit qu'on ne cherche pas à leur en donner, foîe 
que par leûr conftitution ou letat de leur fanté 
ils n y foient pas difpofés. Que l'on nous per­
mette de répéter ici que les perlonnes dont il 
s*agit ne relTentoient que des affe&ions légères 
& fans caiïfe déterminée. 

Plufîeurs circonftances concourent au bien-être 
que ces perlonnes ont du éprouver : i*. N'ayant 
jii convutfions ni évacuations extraordinaires, les 
procédés du Magnétifme animal ne les ont pas 
expofées au danger de ce qu'on appelle des crifes. 

i*\ L'efpérance qu'elles ont conçue, l'exercice 
a u q u e l  e l l e s  f e  f o n t  l i v r é e s  t o u s  l e s  j o u r s l a  
ceffàtioh des remèdes dont elles pouvoient ufer 
antérieurement, & dont la quantité eft fi fbuvent 
nuifible en pareil cas, font des caufes multipliées 
Se fuffifantes des réfultats que l'on dit avoir obfer-
yés dans de femblables circonftances. 

Il eft probable que les effets de l'irritation pro­
duite par les procédés du Magnétifme animal, 
c'eft-a-dire, par la preflîon ou le frottement des 
régions fenfibles > fe réduifent bientôt à peu de 
chofe fur les perfonnes qui n'en font que légè­
rement affc&ées S les organes doivent s'y accou­
tumer, & ceflèr à la longue d'être fufceptibles 
<Tune réaâion trop fouvent répétée , & trop 
foifele pour être durable. 

Peur ce qui concerne les mélancoliques, quî 
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compofent la troifîème clafle , on fait combien 

il eft facile de les affliger, de les çojifoler, de 

fufpendre pour quelque temps leurs douleurs, de 

les occuper , de les diftraire , & enfin combien 

il faut peu compter fur leurs témoignages , &r 

leur guérifon , & fur les fuccès que^lon obtient 

dans le traitement de leurs maladies. 

C O N C L U S I O N S . 

Il fuit de la première partie de notre Rapport : 
Que le prétendu Magnéttfme animal, tel 

qu'on la annoncé de nos jours, eft ut\ fyftême 

ancien , vanté dans le fiècle précèdent , & tombe 

dans l'oubli. 
i°. Que les partifans du Magnétifme animal» 

foit ceux qui ont propofé ce fyftême , foit ceux 

qui l'ont renouvelé parmi nous, n'ont pu autre­
fois^ & ne peuvent encore aujourd'hui, fournir 
aucune preuve de fexiftence de 1 agent inconnu, 

ou du fluide auquel ils ont attribué d.es propriétés 

& des effets , & que par conféquent Texifterice 

de cet agent eft gratuicement fuppofée. 
3°. Que ce que l'on a nommé le'Magnétifme 

animal, réduit à fa valeur. d'après l'examen & 

lanalyfe des faits , eft fart de faire tomber en 

convulfions , par l'attouchement des régions du 

corps les plus irritables, & par les, fri&ions que 

Ton exécute fur ces parties, les perfonnes très-
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fenfibles, après les avoir difpofées à cet effet par 

des caufes multipliées & concomitantes (a)y que 

Ion peut varier à volonté, & dont plufieurs font 

feules capables de provoquer les convulfions les 

plus fortes dans certains cas &: dans certains fujets. 
4°. Nous avons commencé la fécondé partie 

de notre Rapport en remarquant que , Ci le pré-4 

tendu Magnétifme animal, célébré dans le der­

nier ficcle., avoit été réellement utile, Tufage 

s'en feroit établi & perpétué. 

5Q, Nous avons fait voir que c'eft par erreur 

dans l'emploi des termes , que l'on a nommé 
coction &c4 cri/es les effets que produifent les pro­
cédés du Magnètifme animal ; qu entre la coàioii 

*& les crifes, qui font des moyens que la Nature 

emploie pour guérir, Se les effets du prétendu 
Magnètifme,, il n'y a de rapport que dans la 

confonnance des mots 3 tandis que toutes les con­
ditions elfentielles & conftituantes font diamé­

tralement oppofées. 

6®. Nous avons détaillé les dangers multipliés 

& graves auxquels expofe lufage du prétendu Ma­

gnètifme animal ; nous avons infifté fur les maux 

que Ton doit redouter des convulfions qu'il excite 
& des évacuations qu'il occafîonne. 

(rf) Voyez Texpofition de Çfes caufes dans la première 
partie de notre .Rapport. r 
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Nous pentons en conféquence : 
i°. Que la thforie du Magnétifne animal eft 

un fyftême abfolument dénué de preuves. 
z°. Que ce prétendu moyen de guérir, réduit 

à l'irritation, des régions fenfibles, à limitation 
& aux effets de 1 imagination, eft au moins inu­
tile pour ceux dans lefquels il ne s'enfuit ni éva­
cuations ni convulfions, & quil peut fouvent 
devenir dangereux en provoquant & en portant 
k un trop haut degré la tenlïon des fibres dans 
ceux dont les nerfs font très-fenfibles. 

j°. Qu'il eft très-nuifible à ceux en qui il 
produit les effers que l'on a improprement appe­
lés des crifes ; il eft d autant plus dangereux que 
les prétendues crifes font plus fortes, ou les con-
vulfions plus violentes & les évacuations plus 
abondantes j & qu il y a un grand nombre de 
difpofitions dans lesquelles fes fuites peuvent être 

funeftes. 
4°. Que les traitetftens faits en public par les 

procédés du Magnétifme animal, joignent à tous 
les inconvéniens indiqués ci-dcflfus, celui d'expo-* 
fer un grand nombre de perfcnnes bien confti-
tuées d'ailleurs, à contracter une habitude fpaf-
modique & convulfîve, qui pêut devenir la fource 
des plus grands maux. 

j°. Que ces concluions doivent s'étendre à 

tout ce que Ton préient© dans ce moment au 
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Public , fous la dénomination du Magnétifm& 
Animal y puifque 1 appareil & les effets en étant, 
par-tout les mêmes , les inconvéniens & les dan­
gers auxquels il expofe méritent par-tout la mcme 
attention, 

A Paris, ce feize Août mil fept cent quatre-
vingt quatre# Signé > Poissonnier , Caiu.e , 
Maupuyt, ANDRY. 

F I N ,  


